

[image: couverture]









Traduction : Annick Le Goyat

Couverture © Phil Schramm, 2004
et silhouette de couverture © Walker Books, 2004.
Reproduites avec l'autorisation de Walker Books (Londres).




Cet ouvrage a paru en langue anglaise chez Walker Books (Londres)
sous le titre :
SCORPIA




© Anthony Horowitz, 2004.




© Hachette Livre, 2004, pour la traduction française.
43, quai de Grenelle, 75015 Paris.

ISBN : 978-2-012-02669-8








[image: imgpp]






Pour les deux voleurs du scooter Vespa 200 ch, ce dimanche de septembre fut un jour noir. Ils se trouvaient au mauvais endroit, au mauvais moment.

Toute l'activité semblait s'être concentrée Piazza Esmeralda, à quelques kilomètres de Venise. La messe venait de s'achever et les familles sortaient de l'église sur la place ensoleillée: grands-mères tout de noir vêtues, garçons et filles en habit du dimanche. Les cafés et les glaciers étaient ouverts, et leurs clients se déversaient sur les trottoirs et dans la rue. Une immense fontaine, ornée de dieux dénudés et de serpents, crachait des jets d'eau fraîche. Il y avait aussi le marché. Les échoppes vendaient des cerfs-volants, des fleurs séchées, des cartes postales anciennes, des oiseaux mécaniques, et des sachets de graines pour les centaines de pigeons qui se pavanaient alentour.

Au milieu de cette joyeuse animation, déambulaient une douzaine d'écoliers anglais. Pour les deux voleurs, la malchance voulut que l'un de ces écoliers fût Alex Rider.




On était au début de septembre. Moins d'un mois s'était écoulé depuis la confrontation ultime entre Alex et Damian Cray à bord d'Air Force One, l'avion présidentiel américain. C'était la conclusion d'une aventure qui l'avait mené de Paris à Amsterdam, puis à l'aéroport londonien de Heathrow, alors que vingt-cinq missiles nucléaires menaçaient la planète. Alex avait réussi à détruire ces missiles, puis assisté à la mort de Damian Cray. Après quoi, couvert de l'habituelle collection de contusions et blessures diverses, il était rentré chez lui, où l'attendait une Jack Starbright à la mine sombre et résolue. Jack était sa gouvernante, mais surtout son amie, et elle s'inquiétait beaucoup pour lui.

— Tu ne peux pas continuer ainsi, Alex. Tu ne vas plus en classe. Tu as manqué la moitié d'un trimestre quand tu étais à Skeleton Key, et au moins deux semaines à cause de ton expédition en Cornouailles. Sans parler du temps passé dans cet horrible pensionnat de Pointe Blanche. À ce rythme, tu risques de rater tous tes examens. Que feras-tu ensuite?

— Ce n'est pas ma faute..., commença Alex.

— Je sais. Mais c'est mon travail de veiller à tes études et j'ai décidé d'engager un précepteur pour le reste de l'été.

— Tu plaisantes!

— Pas du tout. Je suis très sérieuse. Les vacances ne sont pas terminées et tu vas pouvoir te mettre à travailler dès maintenant.

— Je ne veux pas de précepteur, protesta Alex.

— Je ne te donne pas le choix, Alex. Inutile de chercher à te dérober. Cette fois, tu n'y couperas pas!

Alex aurait voulu argumenter, mais, en son for intérieur, il savait que Jack avait raison. Le MI 6 avait beau lui fournir des certificats médicaux pour justifier ses longues absences, les professeurs finissaient par se désintéresser de lui. Leur dernier bulletin d'évaluation était éloquent:




Alex passe plus de temps hors des murs de l'école qu'en classe. Si cette situation se prolonge, il ne sera pas en mesure de se présenter à son brevet. Bien que n'étant sans doute pas responsable de ses problèmes médicaux, son avenir scolaire se trouve compromis.




Voilà où il en était réduit! Il avait empêché un célèbre chanteur pop multimillionnaire et fou de détruire la moitié du monde: et comment le remerciait-on? Par des heures de travail supplémentaires!




Il commença ses cours de rattrapage de très mauvaise grâce, surtout lorsqu'il découvrit que le précepteur choisi par Jack enseignait à Brookland, son propre collège. Même s'il n'était pas en charge de sa classe, c'était tout de même embarrassant et il espérait que personne ne l'apprendrait. Néanmoins il dut admettre que M. Grey était un bon professeur. Jeune, décontracté, Charlie Grey circulait à vélo, ses sacoches bourrées de livres. Il enseignait les lettres mais excellait dans toutes les matières.

— Nous n'avons que quelques semaines devant nous, annonça-t-il. Ça paraît peu, mais tu seras étonné de voir ce qu'on peut accomplir en cours particulier. Nous étudierons sept heures par jour, et tu auras des devoirs à faire en plus. À la fin des vacances, tu me détesteras probablement, mais au moins tu démarreras la nouvelle année scolaire du bon pied.

Alex ne détesta pas Charlie Grey. Ils avançaient vite et bien, alternant anglais, maths, histoire, sciences, etc. Chaque week-end, le professeur lui laissait des feuilles d'examen, et Alex voyait ses résultats s'améliorer. Un jour, M. Grey lui fit une surprise.

— Tu as bien travaillé, Alex. Je ne voulais pas t'en parler avant, mais, pour te distraire un peu, voudrais-tu participer à un voyage scolaire avec moi?

— Où?

— L'année dernière, nous sommes allés à Paris. Il y a deux ans, à Rome. Nous visitons les musées, les églises, les châteaux, ce genre de choses. Cette année, nous partons à Venise. Ça te tente?

Venise.




Dans l'esprit d'Alex, ce nom fit aussitôt ressurgir une pensée qui ne le quittait plus depuis le terrible dénouement de son aventure à bord d'Air Force One. Yassen Gregorovitch, le tueur russe qui avait jeté un voile noir sur sa vie, était lui aussi dans l'avion. Agonisant, une balle logée dans la poitrine. Juste avant de rendre son dernier souffle, Yassen avait réussi à lâcher un secret qu'il gardait depuis quatorze ans.

Ses parents étant morts peu après sa naissance, Alex avait été élevé par le frère de son père, Ian Rider. Or, Ian avait péri un an plus tôt dans un prétendu accident de voiture. Alex avait eu le choc de sa vie en découvrant que son oncle était en réalité un espion et qu'il avait été tué au cours d'une mission en Cornouailles. Peu après, le MI 6 — ex-employeur de Ian — s'était manifesté et avait attiré Alex dans ses filets. Depuis lors, celui-ci travaillait pour les services secrets britanniques.

Alex savait peu de choses sur ses parents. Une photo d'eux trônait dans sa chambre: un bel homme, au regard attentif, aux cheveux courts, enlaçait d'un bras une jolie jeune femme qui esquissait un sourire. John Rider gardait de son passage dans l'armée une attitude de soldat. Helen, quant à elle, avait été infirmière en radiologie. Pour Alex, ils étaient des étrangers. Il n'avait aucun souvenir d'eux. Ils avaient disparu dans un accident d'avion alors qu'il n'était qu'un bébé. Du moins c'est ce qu'on lui avait dit.

Maintenant, il en savait davantage.

Le crash aérien était un mensonge, au même titre que l'accident de voiture de son oncle Ian. Yassen Gregorovitch lui avait révélé la vérité dans Air Force One: comme Yassen, le père d'Alex avait été un tueur. Ils avaient travaillé ensemble; John avait même sauvé la vie du Russe. Puis il avait été abattu par les services secrets du MI 6 — ceux-là mêmes qui avaient ensuite forcé Alex à collaborer avec eux, qui lui avaient menti, qui l'avaient manipulé, et qui, pour finir, l'avaient laissé tomber. Cela paraissait incroyable, pourtant Yassen lui avait offert un moyen de tirer les choses au clair :

Va à Venise. Trouve Scorpia. Tu connaîtras ton destin...

Alex devait découvrir ce qui s'était passé quatorze ans plus tôt. Apprendre la vérité sur John Rider reviendrait à apprendre la vérité sur lui-même. Car si son père avait réellement assassiné des gens pour de l'argent, qu'est-ce que ça faisait de lui ? Alex était en colère, malheureux... et désorienté. Il lui fallait trouver Scorpia. Scorpia lui révélerait ce qu'il avait besoin de savoir.




Ce voyage scolaire à Venise arrivait à point. Et Jack ne s'y opposait pas. Au contraire, elle l'encouragea :

— C'est exactement ce qu'il te faut, Alex. L'occasion idéale pour t'amuser avec des copains de ton âge et mener une vie normale. Je suis sûre que tu vas passer des moments formidables.

Alex ne répondit rien. Il détestait lui mentir, mais il ne pouvait pas lui avouer le but exact de son départ. Jack n'avait pas connu John Rider ; cette affaire ne la concernait pas.

Il la laissa donc l'aider à préparer ses bagages, tout en sachant que, pour lui, les visites de musées et d'églises n'auraient guère de place dans ce voyage. Il en profiterait pour explorer la ville et chercher une piste. Cinq jours, c'était court. Mais c'était mieux que rien. Cinq jours à Venise. Cinq jours pour localiser Scorpia.




Il était à pied d'œuvre. Sur une petite place italienne. Trois jours s'étaient déjà écoulés et il n'avait encore rien découvert.

— Alex, tu veux une glace ?

— Non, merci.

— J'ai chaud. Je vais m'offrir un de ces trucs dont tu m'as parlé. Comment tu appelles ça, déjà ? Un granada ?

Tom, âgé comme lui de quatorze ans, était son meilleur camarade à Brookland. Lui aussi était du voyage, bien qu'il ne fût guère passionné par l'art et l'histoire. D'ailleurs, aucune matière n'enthousiasmait Tom Harris, qui occupait régulièrement la dernière place en classe. Mais ça lui était complètement égal. Tom était un garçon jovial et chaleureux ; les professeurs eux-mêmes se plaisaient en sa compagnie. Et les talents qui lui faisaient défaut en classe, il les exerçait sur les terrains de sport. Tom était capitaine de l'équipe de football du collège et le principal rival d'Alex dans les compétitions sportives : il le battait à la course de haies, au 400 mètres et au saut à la perche. Petit pour son âge, il avait des yeux bleus pétillants et des cheveux noirs coupés en brosse. Pour rien au monde il n'aurait mis les pieds dans un musée : alors pourquoi était-il venu ici ? Alex ne tarda pas à le découvrir. Les parents de Tom se débattaient dans un divorce difficile et ils avaient expédié leur fils à Venise pour le tenir à l'écart de leurs querelles.

— Non, pas un granada, un granita, rectifia Alex.

C'était sa consommation favorite quand il était en Italie : un jus de citron frais sur de la glace pilée. À mi-chemin entre un sorbet et une boisson. Il n'y avait rien de plus rafraîchissant.

— Viens, Alex. Tu le demanderas pour moi, dit Tom. Quand je dis trois mots en italien, les gens me regardent comme si j'étais fou.

Alex lui-même ne connaissait que quelques phrases. Ian Rider ne lui avait pas appris l'italien. Il entra néanmoins avec Tom et commanda deux granitas, ce dernier ayant insisté pour lui en offrir un. Tom avait beaucoup d'argent. Avant son départ, ses parents l'avaient inondé d'euros.

— Tu viendras en classe, à la rentrée prochaine ? demanda-t-il à Alex.

— Bien sûr.

— Parce qu'on ne t'a pas beaucoup vu, le trimestre dernier. Ni celui d'avant.

— J'étais malade.

Tom hocha la tête. Il portait des lunettes de soleil aux verres sensibles à la lumière, qu'il avait achetées à la boutique hors taxes de l'aéroport. Elles étaient trop grandes pour lui et ne cessaient de lui glisser sur le nez.

— Personne n'y croit, à ton histoire de maladie, à l'école.

— Pourquoi ?

— Parce qu'on n'est jamais malade aussi longtemps ni aussi souvent. Ce n'est pas possible. Certains racontent que tu es un voleur, ajouta Tom en baissant la voix.

— Quoi ?

— Ça expliquerait tes absences. On dit que tu as des ennuis avec la police.

— C'est aussi ce que tu crois ?

— Non. Mais Miss Bedfordshire m'a questionné à ton sujet. Elle sait que nous sommes copains. Elle m'a confié qu'un jour tu avais eu des problèmes parce que tu avais fauché une grue ou je ne sais quoi. J'ignore qui lui a raconté ça. En tout cas, elle pense que tu suis une psychothérapie.

— Une psychothérapie ?

— Oui. Et elle est désolée pour toi. À son avis, c'est pour ça que tu es si souvent absent. Tu sais... pour voir un psy.

Jane Bedfordshire, une ravissante jeune femme de vingt et quelques années, était la secrétaire du collège. Elle aussi faisait partie du voyage scolaire. Alex l'apercevait de l'autre côté de la place, en grande conversation avec M. Grey. La rumeur disait qu'il se passait quelque chose entre eux, mais Alex soupçonnait cette rumeur d'être aussi fausse que celle qui circulait à son sujet.

Un carillon sonna midi. Dans une demi-heure, le groupe déjeunerait au restaurant de l'hôtel. Le collège de Brookland était un modeste établissement polyvalent de l'ouest de Londres, et les organisateurs avaient décidé de réduire les frais de voyage en séjournant à l'extérieur de Venise. M. Grey avait choisi un hôtel dans la petite ville de San Lorenzo, à dix minutes de train. Chaque matin, le groupe arrivait à la gare de Venise d'où il prenait le vaporetto, le bateau-bus, pour gagner le cœur de la cité des Doges. Mais pas ce jour-là. C'était dimanche et ils avaient quartier libre pour la matinée.

— Alors, c'est vrai que... ? commença Tom.

Il se tut. L'incident se déroula très vite, mais juste sous leurs yeux.

De l'autre côté de la place, une moto avait surgi. C'était une Vespa Granturismo 200 ch, presque flambant neuve, transportant deux hommes. Ils étaient vêtus de jeans et de chemises à manches longues et larges. Le passager portait un casque à visière, qui lui servait autant de masque que de protection. Le conducteur, les yeux dissimulés par des lunettes de soleil, obliqua brutalement vers Miss Bedfordshire comme s'il voulait la renverser. Mais il vira juste avant la collision. Au même instant, le passager, dressé sur le siège arrière, tendit la main et lui arracha son sac. Le mouvement fut exécuté avec une telle aisance qu'il ne pouvait s'agir que de professionnels. Des scippatori, comme les appellent les Italiens. Des voleurs de sacs.

D'autres badauds avaient été témoins de la scène. Certains crièrent en désignant les voleurs du doigt, mais personne ne put intervenir. La Vespa accélérait déjà : le conducteur couché sur le guidon et son passager serrant le sac sur ses genoux. Ils traversèrent la place en diagonale, droit vers Tom et Alex. Quelques instants plus tôt, la place était noire de monde, mais soudain il n'y avait presque plus personne, et rien pour entraver leur fuite.

— Alex ! cria Tom.

— Recule, dit Alex.

Il envisagea brièvement de bloquer le chemin de la Vespa, mais c'était sans espoir. Le conducteur l'esquiverait sans peine — et s'il décidait de ne pas l'esquiver, c'était l'hôpital assuré. La Vespa roulait au moins à quarante kilomètres à l'heure ; son moteur, un cylindre à quatre temps, propulsait ses deux passagers sans effort. Pas question de l'intercepter.

Alex regarda autour de lui, cherchant quelque chose à jeter. Un filet ? Un seau d'eau ? Mais il n'y avait pas de filets en vue, et la fontaine était trop loin. Toutefois il y avait des seaux...

La Vespa était à moins de vingt mètres et prenait de la vitesse. Alex s'élança, se saisit d'un seau devant l'échoppe du fleuriste, vida les fleurs séchées sur le trottoir, et le remplit avec les graines pour pigeons de l'échoppe voisine. Les deux marchands l'invectivèrent mais il les ignora. Sans s'arrêter, il pivota sur lui-même et lança les graines vers la Vespa au moment où celle-ci allait le dépasser. Tom observa la scène, d'abord avec émerveillement, puis avec déception. Si Alex avait cru pouvoir désarçonner les motards avec une pluie de graines, il s'était trompé. Ils continuèrent leur course avec indifférence.

Mais ce n'était pas le but d'Alex.

Deux ou trois cents pigeons avaient assisté au lancer de graines, et les deux hommes en étaient recouverts. Les graines s'étaient logées dans les plis de leurs vêtements, sous leur col, dans les interstices de leurs chaussures, sur la selle entre les cuisses du conducteur, dans le sac de Miss Bedfordshire, dans les cheveux du conducteur qui ne portait pas de casque.

Pour les pigeons, les voleurs de sacs étaient devenus un copieux déjeuner sur roues. Dans une douce explosion de plumes grises, ils fondirent de toute part sur les deux hommes. Soudain, le conducteur se retrouva avec un pigeon accroché sur le côté de son visage qui lui picorait la tête. Un autre s'en prenait à sa gorge, un troisième à son entrejambe — endroit sensible entre tous. Quant au passager, il en avait deux dans le cou, un autre sur sa chemise, et un autre à demi enfoui dans le sac volé. Et d'autres encore les rejoignaient. Une vingtaine d'oiseaux au moins battaient furieusement des ailes autour d'eux, dans un tourbillon de plumes, de serres et de fientes blanchâtres.

Le conducteur était aveuglé. Il lâcha son guidon d'une main pour essayer de se protéger. La Vespa exécuta un brutal virage à cent quatre-vingts degrés et revint droit vers Alex, fonçant à une vitesse folle. Pendant un bref instant, Alex resta figé, prêt à se jeter sur le côté pour éviter d'être écrasé. Mais la Vespa vira de nouveau brusquement, cette fois en direction de la fontaine. Les motards disparaissaient littéralement sous une nuée de pigeons surexcités. La roue avant percuta le bord de la fontaine et la Vespa se plia en accordéon. Les deux hommes furent éjectés. Une fraction de seconde avant de tomber dans le bassin, le passager poussa un cri et lâcha le sac à main. Presque au ralenti, le sac décrivit en l'air un arc de cercle. Alex fit deux pas et le rattrapa au vol.

C'était fini. Les deux motards formaient un enchevêtrement de bras et de jambes immergé dans l'eau froide. La Vespa gisait, déformée et cassée. Deux policiers, arrivés un peu tard sur les lieux, se ruèrent sur les voleurs. Les marchands de la place riaient et applaudissaient. Tom était médusé. Alex s'approcha de Miss Bedfordshire et lui rendit son sac.

— Je crois que c'est à vous, dit-il.

— Alex... Comment...

Miss Bedfordshire ne trouvait pas ses mots.

— C'est juste un petit numéro que j'ai appris en psychothérapie.

Il tourna les talons et rejoignit son ami.
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